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D E L'ETAT
X?« commerce & des arts dans li

bas-Aargau.

$. L

D* lutilitè y J. /a nêcefifitè du commerce Ç$
des arts.

**{r ES arts préparent la matière, que produit
JL& le païs, ou celle que l'on tire de l'étranger,

& le commerce aprend la manière d*
débiter avantageufement ce que le païs fournit,

Se de tirer parti de l'iiiduftrie. Les arts,
& le commerce réunis, fervent ainfi à nous
procurer avec profit de l'étranger les chofe«
qui nous manquent & dont nous avons befoin.
Pour fèntir cette double vérité, il n'eft pas
nécelFaire de fixer notre attention fur ce qui
fe palfe dans les autres païs. Notre territoire
fournit fuffilamment de preuves, qui font
«connoitre le grand avantage «le la réunion d«

ces deux objets.

A la vérité nous n'avons pas des mémoires
nffûrés qui puiffent nous faire connoitre par
comparaifon notre état précédent ni „m ime

C 4 n-Hi«



4<5 DU COMMERCE
notre état préfent : cependant il ne me fera

pas difficile d'indiquer des changemens eu ad
fes grand nombre & divers bons effets qui
en ont été les fuîtes, afin de dilliper les

préjugés qu'on pourroit encore avoir contre le
commerce «Se les manufactures.

Depuis que le commerce 8e les arts ont
augmemé d.ms le bas-Aargau, on y a vu le
nombre des habitans fe multiplier à proportion.

C'eft ce qui paroit d'une manière fenfi-
ble par les rôles militaires. Nous avons quelques

villages nouvellement fondés ; d'autres
qui fe faifoient à peine remarquer font devenus

très confidérables. Etil ne faut pas en être
furpris puifqu'on rétablit volontiers, «Se que
les familles s'augmentent conftamment par
tout où l'on peut aifément le procurer les
denrées de première néceflité : tandis que les
lieux ou l'on ne le procure qu'avec peine ce
qui fert au foutien dc la vie, font pour
l'ordinaire abandonnes par les habitans qui vont
ailleurs chercher fortune. De même quelle
différence ne remarque-1-on pas, entre l'état
»iftuêl de l'agriculture dans ce pais, avec l'on
état précédent? Plufieurs endroits, couverts
autrefois de boitions, ou mal cultivés, fon.6
maintenant convertis en champs ou en prés
de très grand raport. C'cft ainfi que la
population, le commerce «Se l'agriculture fe fa-
vorifent réciproquement. Le nombre des
habitans augmente la confommation des dent ces,
& pus ks produits, les richeliès, l'induftrie

k
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Se la main d'œuvre fe multiplient, plus aufli
l'agriculture doit profperer.

On a encore' lieu d'y remarquer un
changement très fenlible dans le génie «Se l'induftrie
des habitans. Le commerce donne occafion
de fe répandre dans l'étranger, il attire les

richeffes du dehors, il procure une plus gran«
de facilité de cultiver les fciences; «Se par un«
fuite néceffaire, il aignife l'efprit, il augment«
la fagacité en même tems qu'il adoucit les

moeurs.

Je n'ignore pas que quelques perfonnes
attribuent aux arts «Se au commerce divers mauvais

effets. On fe plaint qu'ils font négliger
la culture' des terres, qu'ils produifent le luxe,
le mollelfe.& l'avarice. Mais on fe trompe,
ou du moins on donne dans l'exagération. A
l'égard de l'agriculture, il eft démontré qu'elle

doit néceffairement augmenter par tout où
les habitans le multiplient, Se s'il y a de la
négligence dans la culture de certaines terres,
il faut en chercher d'autres caufes; & Pnur
l'ordinaire, ce dépénlfement vient de ce qu'on
manque de bons réglemens, puis qu'on rème«

dicroit bientôt à ce vice eu emploiant des

moiens convenables.
• ¦-,._

Quant à la vie molle des habitans, on en
dit beaucoup plus qu'il n'y a ; Se la différence

qu'il pourroit y avoir à cet esarci entre nos
laboureurs Se nos artifims, elt généralement

peu
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peu fenfible; vii que le plus grand nombre
de ces derniers s'addonnent comme les
premiers aux travaux de la campagne tout le tems
de la bonne failon. Enfin quant à l'avidité
du gain, dont on charge ceux qui s'appliquent
au commerce, on ne peut difconvenir qu'il
he s'en trouve parmi eux qui n'obfervent pas
tout ce que l'exacte probité exige, & qui même

emploient quelquefois toutes fortes de
moiens illicites pour s'enrichir. Mais doit-ori
attribuer au commerce les vices qu'y a portent

les âmes baffes Se viles comme il y en a
dans tous les états? Ne pourroit-on point
reprimer la fraude, «Se châtier avec plus de

foin qu'on n'a fait jufqu'ici les obliquités «S*

les injuftices, qui fe commettent J'en dis
autant de la diffolution, dc la débauche & du
penchant au luxe, que plufieurs font découler
du commerce. Il eft d'ailleurs permis à chaque

condition de fe procurer une certaine ai-
lànce; pourquoi' donc le trouveroit-on mauvais

au commerçant plutôt qu'à d'autres?
Mais cette aceufation d'avarice «Se dé fraude,
qu'on forme contre le negotiant ne viendroit.
elle point, de ce qu'il vaque à fes affaires en
plus grande panic ouvertement tandis que
les autres peuvent mieux couvrir leurs fraudes
Se leurs tromperies

Je dis plus, il eft manifefte que le
commerce & les arts fuivant notre conftitution
préfente font d'une nécélfité iudifpenfable pour

tous
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fous ceux qui ne peuvent pas fe procurer le
néceffaire par la culture des terres, ou par
les emplois, qu'ils tiennent du fouverain, ou
qui ne peuvent vivre de leurs rentes. Or
comme les habitans de nos villes manquent
pour la plupart de ces moïens, qu'il en eft
très peu qui polïédent affes dc fonds pouc
s'entretenir-, qiAin plus petit nombre encore
peuvent obtenir des emplois un peu lucratifs,
Se que le nombre de ceux qui peuvent fe
contenter de leurs rentes eft fort petit: il faut
de toute nécélfité que plufieurs s'appliquent foit
au commerce, foit aux arts: «Se comme d'un
côté ces vocations exigent des avances
confidérables. Se que d'un autre elles cxpolbnt
par le commerce avec l'étranger à de grands
rifques, il eft jufte que les négotians Se les

manufacturier- foïent plus favorifés que les

païfans, qui peuvent gagner leur vie avec
plus de facilité, «S. moins de rifques, «Se qui
même retirent de grands avantages d'uu coin-
nwree -floriffant, p.iufqu'il leur facilite le promt
«écoulement & le débit dc leurs denrées.

* 2.

Des produits & des avantage; que le pais
fournit.

D.tns les aiinéea communes nos terres ra.
portent fuffifarnment de bled pour notre ulage,

& dans les années abondantes nous en
avons
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avons du fuperflu. Nous tirons encore de»

nos terres diverfes autres fortes de graines, «Se

de plantes, mais à peine pour la confommation

du pais. On y cultive aulli du chanvre
«Se du lin, on y recueille des huiles de lin,
de navette, «Se de pavot. Nous avon- des

brafferies. Mais ces divers articles ne fervent;

qu'à la confommation des habitans, & ils
n'entrent point dans le commerce d'exportation.

Les vignes du territoire rendent aifés de vin
en blanc & en rouge pour l'ufage domeftique;
mais comme la plupart de nos vins font de

petite qualité, on fait venir des vins de

Neufchatel, du païs de Vaud, de la Côte, & de ta

Vaux pour les cabarets. On fait auffi de l'eaii
de vie, mais il en fort peu du païs.

Nos jardins fourniffent en général toutes
les plantes neceffaires, & tous les fruits, dont
nous avons befoin.

On élève parmi nous beaucoup de bétail ;
le commerce que nous en faifons condire
principalement à acheter de nos voifins du gros
bétail à cornes «Se du petit bétail, maigres,
qu'on engraiffe pour l'ufage des habitans, &
même lorfque les circonfiances le permettent,
pour trafiquer dans l'étranger, quelquefois en
allés grande quantité. Nous avons fuffifam-
-ment de lait, mais le beurre Se le fromage
nous manquent, Se nous fommes obligés de le
riner du haut Aargciu, Le bétail confommu

dans



IT DES ARTS. 4c

dans le pais nous fournit auffi diverfes fortes
de peaux

«Se de cuirs que nous préparons nous-
mêmes, tant pour notre ufage que pour l'é.
tranger, quelquefois nous en envoïons dehors
de non préparées. Nous avons des laines «Se

des cornes, mais en petite quantité. On
«élevé peu de chevaux, «Se ceux qui nous font
neceffaires pour les voitures, ou pour d'autres
ufages nous les tirons la plupart du
dehors.

Nos forêts ne nous donnent pas affés de
bois pour bâtir & pour briller, Se nous avons
peu de charbon : aufli fommes nous obligés de
tirer de nos voifins de Tun «Se de l'autre pour
nos fabriques Se nos forges. Nous en tirons
auffi des plantes dc fapin qui nous viennent^

par radeaux de l'Emmenthal, la plupart pouc
ouvrage de menuiferie. L'écorce que fournit
fent nos bois fuffit à peine pour nos
tanneurs.

Outre ces divers produits, le païs fournit
plufieurs efpéces de gibier, du fauve, Se du
poiffon, de même que quelques pelleteries de

bètes fauvages «Se domeftiques.

Notre païs fournit encore diverfes fortes de

pierres, lbit pour la chaux, foit pour bâtir:
rtous en avons pour les meuniers «Se les émou-
Iturs.

¦ Nous trouvons diverfes efpéces de terres

pour les potiers, les tuilliers, Se les plâtrier«
ou
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eu gypfiers j mais de toutes ces matières or»

n'en exporte que fort peu, ou plutôt rien du

tout.

La fituation de notre territoire procure par
le moïen des voitures, qui amènent les
marchandifes du dehors quelques profits à nos
?oituriers, à nos bateliers, à nos maréchaux,
nos felliers, nos cordiers nos charrons, nos
«abaretiers nos boulangers, «c. Mais comme

prefque toutes les marchandifes font voi«
turées par des étrangers, le gain qui nous eu
feftc n'eft pas confidérable.

Nous avons dans le balliage dc Biberfiem
des mines dc fer, mais ce font des étrangers
qui les exploitent, «Se ils ne fourniffeiit que
quelques journées -à nos manoeuvres. Le
lavage dc l'or procure auffi de tems en tems
quelque profit à de pauvres gens, mais il n'eft
ni continuel, ni confidérable.

Pour ce qui eft dès bains qui, pour leurs
vertus font recherches par les étrangers,
«Sequi peuvent raporter quelque gain par la
confommation des denrées nous n'en connoif".
Tons qu'un, qui eft le bain cVHabspourg, on
de Schinznacb.

On peut encore ajouter à ce que nous venons»
de dire, toutes les profeffions Se les divers
métiers qui ne retirent le profit qu'ils font, que
des habitans du pais, & qui n'apartiennent
pas à k defcription des arts, qui ont raport

avec
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avec l'étranger; comme font, les boulangers,
les bouchers, les Cordonniers les tailleurs
les charpentiers, les maifons, les couvreurs,
les vitriers, les maréchaux & d'autres
femblables qu'on trouve fuffifamment tant dans
les villes que dans les villages.

De tout ce que nous venons de remarquer,"
on peut fe former une idée générale de nos
revenus, «Se jufqu'ou peuvent s'étendre nos
moiens de fubfiftence indépendamment du
commerce Se des arts. D'un côté on voit
combien il nous manque dc chofes d'une
néceflité abfolue, que nous fommes obligés de
tirer de dehors, & de l'autre que notre
fuperflu, qui ne confitte qu'en gros bétail, ne
fauroit ftiffire pour nous procurer ce qui
nous manque : enforte que le territoire que
nous occupons feroit bientôt ruiné «Se dépeuplé

fans le fecours des arts «St du
commerce.

Nous poffédons inconteftablement fur plu»
lieurs autres païs un double avantage, non-
feulement - nous fommes exempts d'impôts «Se

de capitations, mais encore nous ne fommet

pas expofés aux calamités de la guerre. Il
femble donc que nous devrions avoir à l'égard
du commerce une préférence marquée fur not
Voifins, & même pouvoir donner nos ouvra»

ges à plus bas prix que tous les autres
peuples. Mais il fe préfente deux obftacles qui
(diminuent beaucoup nu. prérogatives j fun eft

la
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la fituation de notre païs ; l'autre eft le prrX
ordinaire de nos denrées, car il ne s'agit pas
du prix, auquel elles font depuis quelques an«
nées, qui ont été très abondantes.

Au premier égard, notre fituation eft très
défavorable au commerce. Nous fommes
éloignés de la mer, & la plupart des matières
ou des marchandifes, qui nous viennent de

l'étranger, en crû, ou que nous envoïons au
dehors ouvrées, fe voiturent par terre. Le
tranfport «Se les péages confidérables font ainfii
hauffer leur prix, «Se par là même nous
n'avons que très peu de gain à efpérer lorfque
pour ces marchandifes nous nous trouvons en
concurrence avec les Allemands, les François,
les Anglois & les Hollandois,

Au fécond égard chacun fait que par tout
où les denrées font à bas prix les ouvriers
font moins chers. Les Allemands «Se les
François ont ainfi fur nous un très grand avantage,

qui peut les dédommager des impôts
dont nous fommes éxemts.

Cette cherté de nos denrées vient peut-être
de la trop grande quantité de conftitutions de

rente qu'il y a dans le pais ; au point que
1« païfan ne pofféde pas la plus petite pièce
de terre, qui ne foit hypothéquée au moins
pour fa valeur «Se fouvent beaucoup au delà»
en contravention des ordonnances fouverai-
nes, qui ne permettent d'hypothéquer un©
portion de terre que pour les tiers de fa valeur.

Of
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• Or comme le païfan eft obligé de prendre fur
Ion produit un intérêt confidérable, il ne peut
fe tirer d'affaire qu'en hauffaut le prix de fa

denrée ; mais il ne trouveroit pas des ache-

tetivs Ci les commerçans Se les manufacturiers
n'étoient pas en état par leur» gains à en païeC

c« haut prix.

§. a-

jDw nmmtfaBures de chanvre £f? de //».'

On cultivoit ci- devant dans notre territoire
une grande quantité de chanvre & de lin,

mais à préfent à peine en fournit-il pour l'ufage

des habitans: aulli en fait-on beaucoup
Venir de l'Alface Se du Palatinat t on ne fauroit

aifés dire la perte que nous caufe le
dépéri dement de cette branche de culture. Non
feulement le premier profit eft par là tombé
entre les mains des étrangers, mais encore il
arrive fouvent que nos manufactures ont de
la peine d'en tirer du dehors, lorfque la
affette, OU des tems de guerre les font rechercher

de tout côté avec avidité.

Il ne feroit pas difficile de rétablir & de
foire fleurir la culture du lin «Se du chanvre,
& il y a tout lieu d'efpérer que les loins'
patriotiques de la Société œconomique pour ht
perfection de l'agriculture, ranimera notre zèle
<& l'émulation qui nous manque, «Se ouvrira
»os yeux fur nos véritables intérêts. On poùr-

I7H- L ?• D fois
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roit peut-être encore introduire avec fuccés fa

plante de Virginie qui produit de la foïe.
Suivant les relations que nous en avons, elle
doit être aulfi aifée à cultiver que le chanvre,
& elle le furpaife pour la durée de la matière
qu'elle produit, «Se lorfqu'elle eft ouvrée, elle
a toute la beauté & le brillant de la foïe.

Le filage du chanvre «St du lin a auffi beau-'

coup diminué parmi nous. On croit que le
filage du coton en eft la principale caufe,
parce que le profit eft plus grand, Se le
déchet moins confidérable, «Se que l'on peut cm.
ploïer fou terrein à cultiver autre chofe que
du chanvre «Se du lin. Le fil que l'on file dans

nos quartiers eft pour la plupart groffier, Se

nos fileufes font chères i c'eft pourquoi nos
fabriques les tirent du haut Aargau où on
Je file beaucoup plus fin, & de la Wefiphalit
Se de la Silefie où il eft plus beau encore. H
feroit donc très avantageux que nos gens aprif-
fent non-feulement à mieux préparer le lin
6c le chanvre, mais, encore à, le filer à deux
rouets à la fois., fuivant la nouvelle méthode
indiquée dans les mémoires de Bretagne.

Nous avons beaucoup de tifferans, mais ils
ne fabriquent prefque que des étoffes moitié
lin, «Se moitié coton, que nous appelions co-
tonnes, ils ne font que fort peu de toiles, en
comparaifon de ce qu'ils en faifoient antra
fois, lorfqu'on cultivüit d'avantage le chanvre
Se le lin. car alors oa en filoit beaucoup, &

ou
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on le travailloit pour en faire un article de,

commerce. Le tilfu de nos toiles n'a pas

encore le plus haut degré de perfection auquel il
pourroit parvenir, & la pkVart des étrangère*
nous furpalîent pour le deffein, la finelfe-, lit
légèreté, le goût, l'œil & l'éclat.

Si l'on s'attachoit à mieux préparer le- chanvre

&' le lin, à travailler un fil phis fin &'
plus uni, «Se fi l'ouvrier emploïok un meilleur

empois, oit un chas mieux préparé, it
eft certain que nos étoffes ou nos toiles
feroient plus belles «Se plus unies, & que nos
étoffes quadrillées ou raiées conferveioient
mieux la vivacité de leurs couleurs. On pro-
cureroit fans doute Uri très grand avantage au
pais, en propofant des primes pour engager.
les manufacturiers à imiter les étoffes les mieux
travaillées des étrangers. La nouvelle invention

de fabriquer en même tems deux pièces
de toil* ne pourroit que nous être extrêmement

avantageufe."
Pour ce qui concerne le blanchiiîige nous

avons dans notre territoire des bl.mchcries
publiques & des blancheries particulières (*
pour toutes fortes d'étoffes ou de toiles de

D % chan-

(*) Les biancherie* publiques fonf aurorifèés du
Souverain, & lès partica'ières ne peuvent hlanchir
que les toiles «un apartiennent .*» proprietaiie,' ou
Qu'il fait t««ncui*r pc-gr fer» sorr.pts ou dans là fa-
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chanvre, de lin & de coton. Elles font très«

renommées, & elles donnent aux toiles une
blancheur qui contribué beaucoup à leur débit

dans l'étranger. Elles occupent d'ailleurs

un très grand nombre d'ouvriers, «Se dépen-
fent une grande quantité de cendres pour let
lixiver. Une partie du bois néceffaire s'achète

dans le territoire, Se une partie fe tire de

uos voifins. Il en eft de même des cendres

dont le païs ne fournit pas une quantité
fuffifante. Il feroit très avantageux à notre
commerce, fi l'on s'apliqupit à perfectionner
d'avantage nos blancherîes, qu'on attrapât cet
éclat & ce luftre que les étrangers portent
plus loin que nous, «Se qu'on donnât à nos
toiles plus de force, en ménageant le foulage
qui les affoiblit confidérablement.

La, préparation de nos toiles deftinées au
commerce, conlifte à leur donner de l'aprèt
avec l'amidon, à les liffer Se à les plier,
fuivant la coutume ufitée depuis long - tems.
A cet égard, on devroit auffi s'attacher

d'avantage à imiter la manière dont les étrangers,
««ans les célèbres manufadures, les préparent
Se les plient.

Les toiles que nous fabriquons font unies
ou damaffées, & ouvragées i elles ont plus ou
moins de fineffe «Se de largeur, ou en fait du linge
plein ou uni, Se du linge de table. Nos païlàus
les travaillent j quelques uns cultivent cux-
Ol.me« 1« chauvts, & 1« Un, ili le filent «Se¬

ils
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ils en font de la toile ; d'autres achètent le

fil tout préparé, quelque« uns le font travailler

par d'autres. Us vendent aux marchands
leur toile éerne, ceux-ci la font blanchir «S:

piéparer, & l'envoient eux mêmes' chés

l'étranger. Mais «onvme nos manu raclures'ne
fout plus dans l'état de vigueur ; où elles
étoient précédemment, nous faifons fabriquer
dans le haut Aargau diverfes fortes de toiles
pour fournir à notre commerce. ¦

Le débit de nos toiles étoit ci-devant très
confidérable.- qu eil envoioit en Angleterre,
en France, en Efpagne, eu Vortugal, en Italie,

en Lorraine Sec. Mais comme dans prefque

tous les pais on a établi des manufactures,

les nôtres ne peuvent qu'en fouffric
beaucoup. En particulier l'entrée de nos toiles

en Angleterre eft entièrement arrêtée depuis
qu;; les Irlandais en ont porté fi haut le
commerce ^ & que l'impôt fur les toiles étrangères

a etc. (i fort .augmenté. Les manufactures
d'Allemagne nous caufent aulfi beaucoup

de préjudice parée qiie'h-urs toiles, & par-
ticuliércmcnt celles de Siléfi-, font préférées,
aux nôtres, à caufe de leur éclat Se de leur
fineffe, Si qu'ils peuvent, étant plus à portée
de la mer, les fournir à meilleur compte.

En Franc- où l'on .recherche encore les
toiles épaiffes, bien fournies & folides, le débit

des nôtres eft affés confidérable en tems
de paix msvs comme on supplique extrème-

u«. D 3 t meut
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meut à -p-rfc,éVpnner dans ce rofeunae cette
manufacture, nous avons tout lieu de craindre

qu'il n'en réfulte pour nous une perte
réelle, fi nous ne la prévenons de bonne heu,

re par des moiens convenables.

Mais les privilèges dont les Suiffes jpuïff.n.
dans ce - roïaume méritent toute notre atten«
tion: en vertu de ces privilèges nous, ne
païons aucun droit d'entrée, ce qui peut nous
permettre de livrer malgré les fraix de trank
port 3 nos. toiles, même à plus bas prix que

qui ofent, fous prétexte de certaines droitures

accorder les droits der boun^oilie à des
itììtns" étrangers, qui ne pcnlèr.c point à

s s'étàtSlir dans le païs,' mais qui ne
cherchent qu'à profiter pour leur propre m-
férèt àés privileges que les S'uiiTcs ont en
frijwr. De' cet abus il pourroic oniin réfulter
des fuites tiès facheufes, qui en privant nos-

manufactures de leur débit, leur porterait un
préjudice irréparable. Ce font là des abus

qui'méritent toute l'attention du Souverain,
Se il n'eft pas douteux que" des/1 Ordonnances
fur un fujet aufli. important feroient d'une très
grande utilité.
' Les bonnets Se les bas de lin le fibriquent«
•n très grande quantité parmi bous, «Se pro-
turent à nos fciifèurs de bas, qui pour la plu¬

part
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part demeurent dans les villages, un profit
confidérable. Ci- devant cette marchandife
avoit peu de débit, mais aujourd'hui elle en
a beaucoup. Le lin du païs n'eft pas propre
à cet ufage, Se l'on en tire pour l'ordinaire de
Stieße Se de Weßphalie qui eft plus beau, plus
uni, plus léger, «Se qui revient à meilleur marché.

On fabrique encore parmi nous beaucoup
d'étoffes, moitié lin, «Se moitié coton. On en
a de toutes blanches, qui font fines «Se larges.
On en fait aufli de raïces, qui ont la chaine

rouge, fur laquelle on trame des raies de toutes

fortes de couleurs : d'autres qui font à raies
étroites, ou quadrillées dont les raies tant
dans la trame que dans la chaîne, font de
diverfes couleurs. Mais toutes ont la chaine de
chanvre ou dc lin, & elles imitent les lubriques

de Rouen. On a même déjà porté fort
loin cette imitation, «Se fur tout pour les fins
raïés. Nous avons même cet avantage fut ces
fabriques, que nous pouvons donner notre
marchandife à meilleur marché, parceque nous
ne païons pas autant qu'eux pour les droits
d'entrée «Se de douanes. Mais ils nous furpaf-
fent pour le filage Se le tiffu ; leurs ouvriers
d'ailleurs leur coûtent moins «Se ils font plus
commodément placés poiu1 l'exportation.

D 4 $ *
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Des mmufatlures de coton.

Le coton dont nous faifons le plus d'ufage
fc tire du Levant. Les négotians' de Kempten

de Schaffoufen, de Zurich, de Genève Sic.
le font venir de Turquie, ou des divers ports
de mer de la méditeranée Se le vendent à

nos manufacturiers & à nos tifferans. Le profit
de cette branche de commerce eft

maintenant allés petit, parceque le nombre des
vendeurs eft grand le terme des paiemens fort-
reculé, Se que les faillites fréquentes des

fabriquai« caufent beaucoup de perte.

Il fe file ou dans notre territoire, ou
dehors. Les commerçai!, des villes ont leurs
fileufes dans les villages où ils ont des cortj^
mis qui livrent Se reçoivent 1'ou.Vrage Sc

lorfqu'il eft fil#, ils le vendent enfuite fous

un modique profit aux tilïêràriS; La plupart
de ceux-ci ont de même des commis dans
les campagnes tant du territoire, que du voi-
finage «Se ils font filer. Cependant il n'y
ont pas grand profit, le plus fouvent même
ils effnïçnt des pertes confidérables par la
,«*aifon qu'ils s'enlèvent imprudemment les uns
*3 autres leurs ouvriers, ou ils fe les renché-
yitlènt, dès qu'il y a quelque apparence d'un
débit favorable pour leurs toiles : d'ailleurs
ils us s'appliciuout'pas à leur négoce ou à leur

métier
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métier avec tout fe foin qu'ils devroient. Il
leur feroit donc plus avantageux de laiffer
aux commerçans des villes le foin du filage,
& de l'acheter d'eux moïennant un prix &
.un profit raifonnable. Peut être aulfi que île
cette manière,.les droits de péages «Se de douanes

s'aquitero.ent plus fidèlement qu'il n'arrive

pour l'ordinaire.

Les toiles de coton fe fabriquent dans les

villages. Ceux qui les font travailler font des

païfans qui vendent leurs marchandifes aux
négotians du païs, ou aux particuliers des villes

voifines ou aux fabriquais <X Indiennes
qui viennent les acheter. Les négotians les
revendent ou écruês ou blanchies & les

'envoient dans l'étranger ; ou ils en fournif-
fent aux fabriquais, d'indiennes établis dans le
païs.

Ces toiles font de différerites largeur Se

fineffe : les plus groflléres ont cependant le
plus de débit, parce qu'ailleurs on les fabrique

plus fines que nous 8e que les étrangers
ne peuvent pas donner les grolfiéres à fi bon

compte. O11 8 lieu d'efpérer qu'infcnfiblement
nos manufactures fe perfectionneront toujours
d'avantage, foit à l'égard du filage & du tif-
'ft. foit par la fupprefïïon de toutes fortes
d'abus & de fraudes qui peuvent leur être en
obftacle. Les réglemens Souverains ont déjà
produit divers bons effets, Se il n'eft pas dou¬

teux
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Iteti** que fi Ton tient la main à leur exécution,'
& qu'on y apporte tous les cjlairciffemöns né-

.celîaites les toiles du pais acquerront uns
plus grande réputation & qu'on préviendra
.la décadence dont nos manufactures font
menacées par le grand nombre de celles qui s'é«

tabliffent dans l'étranger.

Il y. a quelques années que tous les tifferans
du Comté de Lentzbètirg aïant été c*v?%és

d'indiquer la quantité dc pièces de toiles d". toron
qu'ils tràvailioïerit annuellement, il s'eft trouve

"que dans ce feul territoire il's'en eft fabriqué
cent foixdnte & dix mille pieces. Si l'on ajoute
encore environ trente mille pièces que les

autres quartiers Au b;\*-AXrgctii ont p\i livrer,
il en réfulte le nombre de deux cent mille
pièces. Il n'eft pas pollible de determiner au

jufte vu la quantité de fil étranger qu'oit
emploie à quoi peut monter le gain de la

main d'œuvre à cet égard pour le bas - -4i!>-

gaü. Mais afin de donner une idée aulfi ap-
.prochante qu'il eft poffible, du profit que
ces manufactures procurent à notre territoire
j'eftime que fou peut mettre à quatre- vingt
& dix mille pièces, le nombre des pièces de
toiles de toute efpéce qui fc fabriquent
actuellement parmi nous, fans le- fecours do
mains étrangères.

50000.'
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50000. pièces chacune de

quatre lb. de fil ; font

360000. lb. de fil, chaque livr*
en général à demi goul-
den pour le filage,
fait, goulden 18OOCO,

La façon du tifféran huit batz

pour chaque pièce 480°O.
Au fabriquant pour fes peines

& fes fraix Sec. dix batz
par pièce «Sbooo.

goulden 2880°°-

H feroit difficile de trouver un genre
d'occupation qui rapportât autant de profit à 1111

territoire d'auffi petite étendue qu'eft le bas-
4'trgaii. E)es enfans, des vieillards, Se cens
qui no fout pas prppres aux travaux de la
campagne, peuvent; par là gagner commodément

leur vie en pluCeurs manières il fuffit
qu'ils veuillent travailler. Mais cette facilité
que les ouvriers, ont à gflgjr«, oecafionne un
gland mal ; c'eft qu'i's dépeiil'ent fans réflexion
des profits qui fout fi faciles à faire : s'ils é«

toient plus liages, ils feroient plus foigneux
de le mettre par des épargnes hors d'état de
craindre les tems facheuix qui peuvent fur-
venir.

Parmi le grand nombre des fabriquai« de

toile,
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toile, il s'en trouve très peu qui Ce Toïent
enrichis par le trafic ; le nombre même de

ceux qui ont augmenté leur fortune eft aller
p -tir. ; 8e il en eft beaucoun plus qui V ont
perdu ce qu'ils avoient. L'ignorance à ne pas

favoir^ calculer la négHsVfticfe à ne pas tenir
fes nffiires en ordre, le manque de capitaux
fuffilans p'U.r attendre & vendre fes toiles à

propos.; de même que la pnrelfe, le luxe &
la débauche fout les principales caufes de
ces mauvais fuccés. j « ;:

Si tous les fabriquans de toiles étoient obligés

à tenir leurs livres en bon ordre, eux-mè«
mes «Se ceux avec qui ils négocient en rctiie-
roïent de "grands avantages ; puifqîre d'un côté

lì chacun étoic obligé de tenir un compte
exact de tout il pourroit toujours voir &
comparer -l'état de fou négoce fes profits 8c

les pertes,' fes dettes & fes prétentions : d'un
autre côté, eu cas qu'il furvint une b-iuque— ¦

route, les intéreflés pourroient toujours juger
clairement en quoi confiftent l'avoir Se le
devoir du difcutatit, Se les prétentions de (à femme

: ce qui prévieudroit une infinite de fraudes

qui la commettent tous les jours «Se aug,
ment'eroit le crédit, la bonne foi & là confiance.
Peut-être même'- feroit-il à propos
d'empêcher que plulictus païfans n'abandonnalfent
comme ils font la culture de leurs terres
poqr avoir le nom & l'honueur de paffes: pour
n ...chauds fabriquons.

On
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On a remarqué que le cours des droits, la
maniere de procéder dans les décrets ; Se le»

fréquentes fériés qui font d'ufage parmi nous,
ne fourniffoient pas peu d'occaiions à divers
l'abiïquans mal-intentionnés, de pratiquer leu.«
rules & parvenir à leurs mauvais delfcins. Si
donc on chàcioit lévércment ..tous ceux qui
dans un décret ne pourroient pas fournir un
«état jufte de leurs affaires par leurs livres ;
lì l'on reftreignoit le terme accordé aux
débiteurs & que l'on introduiiît une formé plus
abrégée polir les liquidations; il légneroir efi
général pluâ de fureté Se de bonne foi dans
le commerce. On a furtout remarqué que la
différence qu'on met dans les décrets qui fè

font parmi nous 'entre les dettes courantes,
occalionne tous ]es jours divers abus très
préjudiciables au commerce : en donnant à châ,

cune de ces dettes rang fuivant leur datte au
lieu de les traiter toutes également & de les

colloquer au fol la livre il arrive que dès
qu'un débiteur commence à perdre Ion cré-
«dit, chacun des créanciers prévient l'autre
afin de pouvoir être paie en primiere datte :
tandis que fi le contraire avoit lieu comme
dans d'autres pais, où les obligations font les

premières à prétendre, & où par contre les

dettes courantes, qu'on en ait pourfuivi le paie.
ment ou non, qu'elles huent: de nouvelle ou
d'ancienne datte, font paiées dans le même

fang : alors les créancier aiuoieut plus do

J»atience » & -e •wonwcraient plus traïublc..
puii-
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que par leur empreffemcnt & leurs pnnrfuiw«,,
ils n'avanceroient pas plus que les autres. Le»
débiteur ne mettroit pas non plus en ufage
tant de lourdes pratiques pour tranquiliTer'
fes- créanciers les plus impatiens, & plulieurtf
qui peut- être auroient pu le remettre & falrS
honneur à leurs affaires, fi on leur avoit
accordé quelque délai ,• n'aufoient par coulé-1

'qüent pas fitôt1 abandonnés lèiir patrie. j
Les fabriques à-inâisunes fe foûtiennent de»

puis plufieurs années avec fuccés dans k bas-
Aargaii. Qïi- compte que dans les années
médiocres,on imprime dans ks diverfes fab'ri.

ques qui s'y trouvent, au moins trente mille
pièces, qui font expédiées dans l'étranger. Les
toiles de coton qui fe travaillent dans le païs'

y font prefque toutes empjoiées Se nous ne
faifons que très peu d'ufage de toiles
étrangères. Près de trois cens perfonnes de tout
âge peuvent très bien y gagner leur vie. Quand"
ou ne; compteroit que trente fols par pièce

pour la façon «Se le profit des. fabriquans,
déduction faite de tous les fraix & de l'achat'
des couleurs on a déjà une fomme de qua.
rante cinq mille francs qu'on tire de l'étranger.
• Nos manufactures ont beaucoup à- craindre»
•¦de celles qui s'établiffent hors du païs ,&
particulièrement en Frame ; parce qu'il paroit?
qu'elles pourront porter plus haut que les nô.
ttes la. beauté de l'ouvrage, & adonner à
»rilUuï'marché. «Nous devons donc donnée

tous-



ET DES ARTS:

tous nos foins pour empêcher que ces non«'

Velles manu factures n'obtiennent la préférence.
LCS bonnets «Se ks bas de- coton comme

ceux «k lib, fe fabriquent pour la plupart

par ks faifeurs de bas dans les villages. Il
y a divers m«-mufiKtnriers qui fuivant le

tems «Se les circpuftnuci's en font travailler une
quantité confidérable pour la Frances l'Italie
Sec. Un ties grand nombre de perfonnes de

tout âge Se de tout fexe peuvent y gagner
honnêtement leur fubfiftance. Le coton qui
fc file dans le païs n'eft pas propre pour cet

ouvrage, parce qu'il n'eft ni affés uni, ni affés
fin ; aufli le fait-on venir des païs voifins.
Si l'on veut que ces fabriques fe foiïtierment
parmi le grand nombre d'autres étrangères, il
faut chercher à le procurer principalement du
fil plus beau &. à meilleur marché.

5. ï-

Det manufa&ures de laine'.

La plupart des bas 5c des bonnets de laine
qui le fabriquent dans le bas - Aargaii font
épais ou foulés de différentes couleurs. Il
d'en fait très peu à moitié foulés, & ce n'eft;
que pour le puis.

Nous avons une fabrique de la première
efpéce qui ci-devant s'eft diftinguée & qui four*
nilfoit une grande quantité de cette- marchan¬

dife
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dife. Mais aujourd'hui eìic a beaucoup de

peine à fe foutenir, à caule du grand nombre
de fabriques qui fc font établies dans l'étranger

& de 1a cherté des ouvrkrs qui fe

jettent dans les fabriques de coton. Au refte,
tant les jeunes que ks vieux peuvent trouver

dans ces manufactures de laine à gagner
leur vie.

Les laines que l'on emploie fe tirent du dehors,

parce que le païs n'en fournit ni en quantité
fuffifante ni à un prix convenable. Il eft;

bien encore quelques autres petites fabriques
qui travaillent des laines, tant du païs que de
celles de dehors 3 mais comme elles n'exportent

prefque rien, nous les paffons fous filence.

Nous avions autrefois une fabrique de
camelots ou calamandres qui fourniffeit de très
bonnes marchandifes ; mais elle n'a pu
profperer Se fe foutenir à caufe des fabriques é«

trangéres, «Se la cherté des ouvriers.

Si l'on penfoit dans la fuite à établir dan«

le bas-Aargaü quelques nouvelles manufactures

de laine ; non feulement il faudroit tâcher
d'élever dans ce païs des brebis en plus grand
nombre, afin qu'on pût fe procurer aifément
«Jes laines à un prix plus modique; mais de

plus il faudroit que les ouvriers fuffent moins
rares, Se moins chers. Tant que ks falaires
feront à auffi haut prix on ne doit pas penfer à

établir dc nouvelle» fobriques, parce qu'on s'ex-.

pofetoït
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pokroit à des pertes certaines tant pour leu.
établiffement, que pour le débit de fes mar.
«sbandii»«-

§. 6.

Des manufactures de fo'ie.

Il n'y a dans le b?is-Aargaii aucune
manufacture de foie feulement on y fait des

rubans tout de foïe ou moitié foïe & lin des

fleurets de toutes fortes de couleurs de def-
feins Se de largeur. Les uns s'attachent à

faire des ouvrages de durée pour l'ufage de la
Suiffe & d'antres pais où l'on regarde à la
folidité : d'autres n'en font que de légers

qui ont de l'éclat «Se qu'ils donnent à bon marché

pour l'Allemagne «Se la Ruffe, Se d'autres
pais où on les veut ainfi. Ces fabriques tirent
encore un certain probten teignant de la foie,
& en la préparant pour être rendue propre
à être filée. & ils la vendent enfuite : cat
pour la fabrique même des rubans, le gain
n'eft pas confidérable, parce que les paffemen-
tiers qu'on emploie font pour la plupart dans
le canton de Bàie & dans les territoires
voifins. Cependant il y en a un certain
nombre dans nos quartiers qui s'appliquent à

cette p roteinon.

Les fabriques très 1 confidérables dans ce
genre établies à Biilt portent wn grand préju-

-7*4 F. I. E dis«
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dice aux nôtres, parce qu'elles font plus à

portée des paffementiers «Se qu'elles peuvent
fe contenter d'un profit plus modique, à caufe

du grand nombre de fonds qu'elles ont à

eux, ou qu'elles peuvent trouver à un intérêt

modique.
Un autre obftacle qui n'eft pas de petite con-

féquence pour nos fabriques c'eft que les

metiers qui coûtent cinquante jufqu'à deux
cens goulden pièce, «Se qu'on remet aux palle,
mcntieis à un intérêt très modique par année,
font mis fouvent dans ks décrets au rang
des biens confiés ; «Se comme d'autres dettes

courantes. Ce peu d'affùrance dégoûte les

entrepreneurs de faire une avance auffi
confidérable à un ouvrier qui feroit d'ailleurs
entendu mais pauvre. Il feroit donc très
avantageux que les réglemens faits à Bàie à cet
égard, fuffent Tuivis parmi nous, & pour
prévenir toute fraude il n'y auroit qu'à ordonner
que tous les métiers remis fur ce pied, fuffent
înlcrits dans ks Sécrétait cries Ballivales. Lorf-
qu'nn ouvrier feroit banqueroute le métier
feroit rendu au propriétaire de même que
la foïe qui confteroit lui avoir et« confiée pouf
fon ouvrage.

Des métiers ou profeffions.

Kos mégifliers travaillent toutes fortes d«
cuirs



ET DES ARTS. «7

Óuirs tannés «Se de maroquins de diverfes
couleurs avec des peaux de veaux, de moutons,
de chèvres «Se autres qu'ils achètent dans le

païs Se dans le voilinage. Le nombre de ces

artifans eft encore allés grand, mais le gain qu'ils
font n'eft pas auffi confidérable qu'il étoit autrefois

lorfque ks matières ou marchandifes crues
n'étoient pas li chères «Se que le débit s'en
faifoit plus aifément «Se plus avantageufement.
Actuellement ils vendent leurs cuirs & leurs

peaux à leurs voifins qui les recherchent plus
ou moins fuivant les circonftances. Ils ne
manquent pas de bons Se de fages réglemens dont
l'exécution fert à maintenir parmi eux le bon
ordre & la bonne foi.

Les tanneurs parmi nous préparent toute«
fortes de cuirs pour fouliers, St de cuirs de
Rußt, de peaux crues de bœufs, de vaches
«Se de veaux, qu'ils tirent foit du pais, foie
des lieux voifins. Leur nombre eft encor«
aifés confidérable, mais le profit qu'ils y on«
n'ell plus le même qu'auparavant. Ils
vendent leurs marchandifes partie dans le bas-

Aargaii, partie chés l'étranger. Ils ont de la peine

a trouver à un prix modique les écorce«
neceffaires pour I« tan.

Les colteiiers étoient ci-devant parmi nou»
«n grand nombre, principalement à Aaraü,
pudqu'on comptoit dans cette ville jufqu'à
quatre vingt maîtres qui tous s'.nrichiffoient.

E st • Mai*
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Mais depuis que les Allemands, les Anglois &
les François, fourniffent prefque tous les pais
de leurs ouvrages cette profe.fion eft tout-à-
fait tombée parmi nous ; «Se préfentement il
«e fe trouve à Aaraü où les meilleurs
ouvrages fe fabriquoient,à peine encore quarante
maîtres, qui même pour la plupart ont beaucoup

de peine à fe foutenir. Ils travaillent tou«
tes fortes de marchandifes tant en fin qu'en
commun : Us ks vendent pour l'ordinaire aux
merciers qui courent les foires, «Se qui les portent

dans toute la Suiffe. Ils ont quelquefois
des commiffions des marchands quincailliers
établis dans les grandes villes. On pourroit
beaucoup perfectionner cette profeflion en
faifant ufage de la machine à polir des An-
g'oi», nu d'autres inventions qui abrègent ou
perfectionnent l'ouvrage. Ce feroit aufli un
grand avantage pour les couteliers s'ils pou.
voient fe procurer du charbon de terre au
lien de charbon ordinaire qui eft toujours
cher.

Le nombre de nos chaudronniers eft encore
afles grand, Se ils peuvent tous en général
fe. bien entretenir. Us fourniffent le bas-

Aargaii de leurs utenciles de cuivre & de
fonte ; ils affortiffent aufli quelques
chaudronniers qui débitent leurs ouvrages hors
du territoire.

Nos armuriers font non«feulement des ar¬

mi'
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mes à feu pour le bas-Aargaii, ce qui à peine
fourniroit à leur entretien ; mais ils font en«

core toutes fortes d'ouvrages d'acier; comme
des mouchettes des boucles, & divers
petits outils &c. qu'ils vendent tant dans
le territoire que dehors. A l'aide du pohf«
foir dont j'ai déjà parlé, «St d'autres invention«
propres à abréger l'ouvrage, ils pourroient
travailler plus proprement «Se à meilleur corn-
pte & augmenter par là beaucoup leur débit.

Nos teinturiers doivent être" diftingués en
deux claffes : les uns travaillent in corn«
mun Se feulement pour l'ufage du pais ; les
autres ne travaillent qu'en fin, & prefqu'uni-
quement pour les fabriques, qui n'ont pas
leur teinture particulière. Cette profeffiort
eft très utile «Se étroitement liée avec le»
manufactures ; puifque la beauté Se ta folidité
des couleurs, & leur bon marché, contribuent
principalement au débit des marchandifes. Ce»
art eft déjà parvenu à un haut degré de
perfection parmi nous ; cependant on pourroit idivers égards le perfeäionner d'avantage. Il
faudroit pour cela s'appliquer à la culture &
à la préparation des divers ingrédiens qui
entrent dans ks couleurs dont nous nous
ferions «Se y joindre des connoiffances plus étendues

de la chymie.

Nous avons divers autres artifans qui la
plupart travaillent pour l'ufage du paï», mais

£ % qui
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qui vendent aufli aux étrangers une partie
de leur« ouvrages ; comme les orfèvres en or
Se en argent, les potiers d'étain, les fondeurs,
les chapeliers les pelletiers les felliers les

cguilletiers, les peigniers ks tourneurs, les

ménuifiers, les potiers de terre «Sec. Mais comme

le débit dc leurs ouvrages n'eft pas bien
confidérable il fuffit de les indiquer Se

d'obferver que fi quelques unes de ces profeffions
pouvoient fournir leur ouvrage auffi bon &
à un prix auffi modique que les étrangers ;
non feulement il fortiroit moins d'argent du
bas - Aargaii, mais encore il y en entreroit
d'avantage.

§. 8.

Des diverfes branches de notre commerce.

Il fe fait dans le bas - Aurgaii trois genre«
de commerce. Premièrement on achète «Se on
exporte des productions des terres Se des arts
du païs. En fécond lieu, on achète des

productions étrangères & on les débits hors du
territoire. Enfin on achète des marchandifes
étrangères pour les vendre à l'ufage du pais.

On a déia pu remarquer quelles font les

productions des terres de ce pais, & les
matières qui s'y préparent pour être exportées
ailleurs. Le débit s'en fait par les païfans &
les fabriquai«, ou par les artifans eux-mê¬

mes
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mes qui vendent leurs ouvrages à des marchands
étrangers ; nous ne nous arrêterons pas à

détailler cette efpéce de débit. Il y a aufli
divers négotians du païs qui achètent ces mar«
chandilès façonnées pour leur propre compte,
afin de les vendre enfuite aux étrangers,
lorfqu'ils peuvent y trouver un profit honnête.
Enfin, nous en avons qui achètent par co'm-
milfion pour le compte des étrangers : ils ont
une petite provifion, ils profitent par les a-
Vances qu'on leur fait, «Se fur le terme des

païemens. Ces négotians «St ces commilfion-
naires font les mêmes perfonnes. Tous nos
commerçans achètent pour kuv compte «S: pour
le compte des étrangers, & ces deux manières
de négocier lont aifes avantageufe. «Se même
neceffaires pour le progrès des arts en
particulier. Les commiffions épargnent au
marchand éloigné beaucoup de peines Se de fraix»
& le négoce procure aux manufacturiers lori*,
que leurs marchandifes n'ont pas cours, un
débit commode, facile Se affuré qui les met
en état de continuer leur fabrique ce qu'ils
ne pourroient faire, s'il fàlloit attendre les

négotians étrangers. Cependant il faut aulfi
convenir qu'il en réfulte quelques inconvénient.
Lorfque la marchandife les toiles de coton
par exemple, ne font pas demandées, St que les
fcibriquans ont befoin d'argent pout païer leur»
ouvriers, les négotians achètent à trop bas prix,
& fouvent à perte. C'eft là un mal inévitable,
puifqu'on ne fauroit forcer fécoulement da

E 4 quel«
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quelque marchandife que ce foit. D'ailleurs
l'acheteur court le rifque d'avoir longtems en
magazin un article dont la vente eft actuellement

fùfpenduë, & il vaut mieux encore que
le negotiant du pais ait le profit, que fi le
fabriquant forcé de vendre étoit entièrement
à la difcrétion de l'étranger. Quoiqu'il en
foit, je ne vois à cela d'autre remède finon
que perfonne ne fe mette fabriquant, s'il n'*
pas des fonds fuffifans pour fon entreprile,
&. qu'il ne foit. en état de tenir fes livres en
bon ordre.

Les marchandifes tirées du dehors qui
n'exigent ni travail, ni préparation «Se qu'on
exporte ailleurs, ne forment pas un objet de

commerce confidérable, la fituation du pais
n'étant pas favorable. Cependant Ci le plan
formé depuis longtems de conftruire «Se

d'abréger les routes pour le paffage des Pais-bas,
& de l'Allemagne en Italie venoit à s'effectuer

il en réfulteroit certainement diverfes-
nouvelles branches de commerce &
particulièrement pour les épiceries. Si deplus on permet-
toit l'achat des vins Se des productions étrangères

pour les dépofer dans des magazins deftines
à cet mage, jufqu'à-ce qu'on les exportât
ailleurs on pourroit encore en faire un objet
confidérable de commerce.

Les marchandifes que l'on conduit dans le

hz.t-Aargaii, font ou celles qui fervent à l'ufage
MC
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«ics manufactures, comme par exemple, le co.
ton. On y fait auffi entier du chanvre, du
lin Se de la laine préparés ; toutes fortes de
fiïatuiws des étoffes de foïe, des toiles da
lin & de coton des couleurs «Se des métaux
de toute efpéce «Sec. On y mène encore dei
marchandifes uniquement deftinées à l'ufage
du pais comme des étoffes de laine toutes
fortes de foïeries, de galanterie & de mode j
des épiceries, de la quincallerie, du fer de
l'acier, «Se d'autres femblables, dont l'entrée
eft fi confidérable, que le pais feroit bientôt
épuife fi le commerce «Se les arts ne procu-
roient d'ailleurs de l'argent. Nos négotians
tirent toutes ces marchandifes des pais éloignés,
& les vendent aux fabriquans, aux artifans
«Se aux détailleurs ; ou ils les font paffer dans
les villes voifines,

Les détailleurs vendent aux habitans du païs
de même qu'aux étrangers, pour leur ufage,
toutes fortes de marchandifes ouvrées & fa-
briquées dans le pais ou dehors. Leur notubr«
eft fort grand dans les villes, parce que
plufieurs bourgeois ne pourroient vivre autrement.

Il n'eft même prefque point de village

qui n'ait un ou plufieurs de ces boutiquiers,
qui font en même tems les colporteurs & cou«
rent les foires. Leur grand nombre ne peut
que caufer du préjudice au pais en ce qu'ils
favorifent trop le débit des marchandifes étran¬

gères ;
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gères, qui font fortir beaucoup d'argent. Cette

fureur pour le négoce, qui va toujours en
croiffant, & qui a même gagné le païlan, eft
furtout très ruïneulè ; en ce qu'elle diminué
Jes bras deftines par la n.iffance à la culture
de terres, outre que les droits de péage Se de

doiianne, ne s'acquitent pas aulfi exact.ment

par ces fortes de marchands que p ,r ceux
qui font établis dans ks villes, vu que la

plupart de ces marchands de village portent fur
le dos leurs marchandifes, & évitent les lieux
de péage. Si donc l'on ne permettoit aucune
boutique dans ks villages diltans à deux lieues
des villes il y en auroit encore de refte.

Qui ne fait d'ailleurs que les païfans font déjà

en poffeflion de la plupart des profelfion«
& des manufactures, enforte que ks commerçans

& les fabriquans des villes ne peuvent
plus tenir à côté d'eux ; en partie à caufe

qi'ils fè procurent à plus bas prix le bois le
charbon, les ouvriers &c. & en partie à caufe

de leur façon de vivre beaucoup moins dif-
pendieufe. Us ont outre cela des reifources
dans la culture des terres, dans le nourri
des beftiaux, ce que les gens de la ville nont
pas. Tout cela bien confidére, je me perfua-
de qu'il n'y auroit point d'in')uftice, à accorder

aux villes quelques privilèges à cet égard.
Autrement une bonne partie du commerce Se

les arts les plus recherchés deviendront le

partage des païfans, & il en reitera un trop
petit nombre pour cultiver les terres, & pour

travail«
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travailler à la journée, jufqu'à c» qu'enfin 1»

mal fera irréparable.

Outre les marchands du païs, il y en »
encore d'étrangers, qui fréquentent nos foires,
où ils vendent toutes fortes de marchandifes
du dehors. H arrive même affés fouvent,
que pour avoir des marchandifes de fantaifie
& à plus bas prix, on fait venir du dehors
ce dont on a befoin pour fon ufage, ou l'on
attend d'en faire emplette dans les foires.

5. 9.

Ce qui peut favorifer le- ttmmerct Ç*? les

arts.

Il a déjà été remarqué que notre territoire
n'eft pas aulfi avantageufement fitué pour le

commerce que divers autres pais, que ks
productions naturelles de notre terrein ne fuffi-
fent pas à beaucoup près pour nous procurer
tout ce qui nous eft néceffaire, & que l'afti-
vité & l'induftrie ranimées chés nos voifins,
menacent nos manufactures & nos arts d'une
décadence prochaine. On a donc plus fujet
que jamais, de veiller fur la confervation de

nos avantages actuels, & de travailler s'il eft
poffible à les augmenter. Dans ce deffein,
nous devons nous appliquer avec tout le foin
poffible à perfectionner nos arts, à rendre
nos ouvrages plus beaux, plus achevés, à

leur
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leur donner.de la variété, Se à nous mettre
en état de les fournir au prix le plus modi,

que.

Parmi les arts que nous avons exercés

jufqu'ici, il n'en eft aucun qui ne pût gagner
du côté de la beauté, du goût & même de
la folidité. C'eft ce que prouvent plufieurs
manufactures étrangères qui furpaffent ks
nôtres à ces divers égards, «Se qui par là empêchent

confidérablement notre débit. Il feroit
furtout avantageux, que l'on pût faire naîtra
plus d'émulation parmi nos artifans, & les

engager à donner à leurs ouvrages toute la
perfection poffible, afin de mieux imiter ks étrangers

ou même les furpaffer.

On objectera peut être que cela n'eft pas
néceffaire, «Se qu'il n'y a qu'à continuer à

travailler fur le pied qui jufqu'à préfent a raporté
le plus de profit. Mais cela ne prouve

point qu'un marchand qui recherche des
marchandifes plus fines que nous ne les fournif-
fons ordinairement, veuille continuer à fe pourvoir

des nôtres, lorfqu'il pourra en tirer d'ailleurs

d'un débit plus affuré & mieux afforties.
Et n'eft- il pas certain qu'en finiflant nos
ouvrages ils feroient plus recherchés, & qu'ainfi
nous y trouverions un profit plus fur Mais
accordons qu'il y ait actuellement plus d'avantage

à fe tenir aux marchandifes communes >

ne feroit. ce pas toujours un grand avantage,
fi
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fi chaque fabriquant ou artifan s'étudioit à

acquérir toute la capacité «Se l'habileté poffibles
afin que Ci les circonftances venoient à changer,

il pût fe diriger eu conféquence Se

perfectionner fuivant les cas fes ouvrages par
quelques changemens ou quelques inventions

Non - feulement il fort moins d'argent d'un
païs pour les différens befoins de la vie,
lorfqu'il y a diverfes efpéces d'artifans, mais
encore, il eft manifefte que fi l'un des arts
vient à tomber, on peut s'attacher à un autre.
Cette varieté dans les arts contribue encore
à exercer & à aiguifer l'efprit, & il arrive
quelquefois que l'on emprunte de l'un, ce qui
eft très utile à l'autre ; Se quand de celte
manière ks négocians du dehors peuvent en même

tems fe fournir de tout ce qu'ils ont be«

foin, «Se épargner par là même leurs voïages,
leurs écritures & leurs correfpondances. il
réfulte néceffairement un plus grand débi»
pour tontes les marchandifes.

Il eft encore plufieurs profeffions que l'or.
ne connoit pas parmi nous, ou qui font né«

gligées, «Se qui pourroient peut-être s'introduire

avec moins de difficulté qu'on ne f«
l'imagine. Mais Ci même il fe trouve des

perfonnes propres à faire de nouvelles entre-
piifcs, il leur manque pour l'ordinaire l'occa¬

fion
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(ion, le courage, ou les fonds fuffifans pous
mettre au jour leurs talens.

Le prix modique contribue encore beaucoup à

la perfection des arts,puifque les marchandifes qui
à égalité ée bonté Se de beauté, font à meilleur
marché, ont toujours la préférence. C'eft auf«,

fi là le grand point de vue de tous les

commerçans, de tous ceux qui fabriquent eux-
mêmes la marchandife, ou qui la font travailler.

Diverfes circonftances peuvent y
contribuer. Premièrement, en perfectionnant la
culture des productions du païs neceffaires aux
manufactures, on épargneroit beaucoup des

fraix de commiffion, de tranfport, Se on ne
feroit point expofe aux interdictions, au
monopole & aux vexations des étrangers, comme

il n'arrive que trop fouvent. En fécond

lieu, le bon marché des ouvriers. C'eft ce qui
arrive, lorfque les denrées font à bas prix,
qu'il y a beaucoup d'ouvriers, Se que par
certaines inventions, on peut abréger l'ouvrage
& épargner les bras. On ne fauroit dons
rien faire de mieux, que de profiter de toutes

celles qui ont été imaginées jufques ici,
puifque nos journaliers font chers «Se que le
nombre en eft petit, & nous en avons lin très
grand befoin pour ks travaux de la campagne.
Enfin, il feroit à fouhaiter que l'intérêt des
fonds fut modique, afin que ceux qui vou-
iroient former quelque «îtreptife «Se l'exécu¬

ter
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ter convenablement, puiffent fe foutenir avec
les étrangers.

Il y auroit divers moïens pour parvenir à

ce but. Des primes propofées pour toutes
fortes d'arts, des prix «Se des récompenfes
pour ceux qui les perfectionneroient ou qui
inventeroient quelque machine, réveilkroient
fans doute à l'envi l'émulation, «Se exciteroien«
tous les ouvriers, chacun fuivant fon
induftrie. On verroit éclore par là bien des
découvertes qui fans cela feroient reliées
ignorées. Seroit - il impoffible d'avoir fur
nos arts Se fur notre commerce, des régie»
particulières & un code de loix à l'exemple
des autres païs? Je fuis affuré que fi les
prépofés tenoient main à l'obfervation de ce»
réglemens, il en réfulteroît plufieurs avantages,

Se qu'on prévïendroit diverfes rufes &
quantité de fraudes qui fe commettent de la

Ïart
des ouvriers. Il faudroit preferire une

>cmne méthode à tenir les livres, & une fé-
vérité exemplaire envers ceux qui y contre-
Viendroîent : c'eft ainlï qu'on affermiroit la
confiance entre les étrangers «Se ceux du païs,
& qu'on donnèrent de la confidence & des
fuccés plus allures à toutes fortes d'entrepri-
fes. Je voudrois encore qu'on donnât aux
jeunes gens une éducation qui tendit à
perfectionner les talens naturels des 1 abitans.
Nous n« manquons poiat d« génie p»ur les

arcs
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arts «Se les méchaniques, il n'y a qu'à le

cultiver ; cet article mériteroit une attention toute

particulière de la part des villes qui on.
des collèges & il vaudroit bien la peine-

qu'ils fuffent dirigés de façon, que la jeunel«
lé pât non-feulement aprendre à bien écrire,
à delfincr, à chiffrer, & à tenir les livres,
mais encore qu'elle y étudiât diverfes langues
modernes, & les premiers principes des fciences

.- il en réfulteroit certainement dans la

fuite des tems les effets les plus heureux. En
particulier l'étude de la chymie, de la géométrie,

«Se des méchaniques, les conduiroit à

des découvertes très utiles elle leur ouvriroit
l'efpric, «Se les mettroit en état de remplir 1«

genre de vocation qui leur couviendroit.

Il faudroit dans les villages inftruire les

jeunes gens à divers ouvrages, à filer, à tifa
fer, «Se a d'autres femblables, fuivant la meilleure

pratique. Enfin il feroit à propos d'établir

quelques maifons de correction «Se de force,

pour y enfermer les déréglés, les

vagabonds ks mendians, «Se où on les feroit
travailler. Ce font là tout autant de moiens

que je crois très propres à faire fleurir les

arts & le commerce.

I L W.

III
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